
Strasbourg. Opéra National du
Rhin, le 8 mai 2016. Richard
Wagner  :  Das  Liebesverbot.
Marion  Ammann,  Robert  Bork,
Benjamin  Hulett,  Thomas
Blondelle,  Agnieszka
Slawinska,  Wolfgang  Bankl.
Constantin  Trinks,  direction
musicale.  Mariame  Clément,
mise en scène
Evènement  à  l’Opéra  du  Rhin,  toujours  friand  d’œuvres
méconnues : la première hexagonale du troisième opus lyrique
de  Richard  Wagner,  en  réalité  le  deuxième  achevé  par  le
compositeur, et le premier qu’il ait vu sur les planches – Die
Feen  n’ayant  été  représenté  qu’après  sa  mort  –  :  Das
Liebesverbot, inspiré de « Mesure pour mesure » de William
Shakespeare.

Créé en mars 1836 à Magdebourg, l’ouvrage connaît un échec
cuisant après la première, la seconde représentation étant
purement et simplement annulée à la suite d’une rixe dans les
coulisses ; et il faudra attendre 1923 pour que l’œuvre ait à
nouveau – timidement, certes – à nouveau droit de cité dans
les  programmations  lyriques.  C’est  donc  avec  une  vraie
curiosité  que  nous  nous  sommes  rendus  dans  la  maison
alsacienne, afin de goûter cette musique et d’entendre le
Richard  d’avant  Wagner.  Dès  l’ouverture,  et  trois  heures
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durant, ils sont tous convoqués : Hérold, Auber, Rossini,
Donizetti, Mozart, Spohr, Weber… sauf Wagner, a-t-on envie
d’écrire avec un sourire amusé. Ou presque, le premier duo
entre  Isabella  et  Mariana  s’ouvrant  avec  un  thème  qu’on
retrouvera plus tard dans Tannhäuser. Le jeune compositeur –
il n’a alors que 23 ans – puise ses inspirations aussi bien
dans l’opéra-comique français  que dans l’opera buffa italien
et l’opéra fantastique allemand, comme une synthèse réussie
des grandes écoles nationales de son époque. Et le résultat
s’avère  aussi  inattendu  que  jubilatoire,  tourbillonnant  et
joyeux, mais avec un vrai dramatisme sous-jacent, pas aussi
comique qu’on pourrait le croire au premier abord.

 

 

 

L’opéra des origines : La Défense d’aimer à l’Opéra national
du Rhin…
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Richard avant Wagner
 

 

L’histoire nous amène en Sicile, à Palerme, où l’occupant
allemand,  représenté  par  l’implacable  Friedrich,  interdit
formellement  l’amour  et  notamment  ses  effusions,  allant
jusqu’à condamner à mort le jeune Claudio qui a osé afficher
ouvertement ses sentiments. Ce sera la sœur du jeune homme,
Isabella, religieuse de son état, qui, faisant naître dans le
cœur et le corps du dictateur des sentiments encore inconnus,
finira par le prendre à son propre piège au cours du Carnaval,
dans un chassé-croisé qui prend des allures de Noces de Figaro
mozartiennes.
On  regrettera  au  premier  chef  que  la  poésie  soit
singulièrement  absente  de  la  mise  en  scène  imaginée  par
Mariame Clément, toute entière tournée vers la farce. Un décor
unique sert de cadre à l’action, représentant avec un réalisme
troublant une brasserie où tous vont et viennent et au cœur de
laquelle  toutes  les  intriguent  se  nouent.  L’action,  déjà
complexe, devient ainsi moins compréhensible, ce qu’aggrave
encore  la  suppression  de  toute  allusion  à  la  religion,
Isabella devenant simple serveuse dans l’établissement. Là où
l’un des points centraux de l’œuvre demeurait le désir d’un
homme de pouvoir pour une servante de Dieu, on ne retrouve
plus qu’une banale et sordide histoire de coucherie, sans la
dimension blasphématoire qui faisait la force de l’intrigue.
En outre, si on salue une direction d’acteurs millimétrée et
au cordeau – jusqu’à chaque membre du chœur, qui acquiert une
identité  propre  –,  on  ressort  de  la  salle  en  ayant
l’impression que la metteuse en scène française n’a pas cru
suffisamment à la dimension plurielle de l’ouvrage pour en
faire  autre  chose  qu’une  farce,  chaque  situation  devenant
prétexte  à  la  gaudriole  et  occasionnant  des  chorégraphies
d’opérette.  En  revanche,  le  Carnaval  final  est  une  vraie



réussite,  avec  ses  costumes  lorgnant  ouvertement  vers  les
ouvrages  ultérieurs  du  Maître,  les  Walkyries  côtoyant  les
Chevaliers du Graal aussi bien que les Géants et le dragon
Fafner. Et on demeure attendris devant ce que nous apparaît
comme une des seules vraies touches de délicatesse durant le
spectacle : ce piano-bar sur lequel un musicien égrène les
thèmes  des  œuvres  postérieures,  au  sein  desquels  on  est
heureux de reconnaître la Romance à l’étoile de Tannhäuser.
Musicalement, en revanche, l’ouvrage est pris, à notre sens,
davantage au sérieux. Constantin Trinks, déjà défenseur du
même opus au Festival de Bayreuth – mais pas au Festspielhaus,
le  compositeur  ayant  interdit  toute  représentation  de  ses
œuvres de jeunesse dans le Saint des Saints –, a certes ramené
la  durée  du  spectacle  à  trois  heures  (contre  cinq
initialement) en coupant quasiment l’intégralité des dialogues
parlés (l’œuvre étant un Singspiel à l’instar de la Flûte
Enchantée de Mozart) et la plupart des reprises musicales,
mais il inspire à l’Orchestre Philharmonique de Strasbourg une
couleur  rutilante  et  dirige  les  musiciens  avec  fougue  et
détermination, ligne et éclat, emportant solistes et public
dans un tourbillon de notes.
Sur le plateau, les solistes ne déméritent jamais et font de
leur mieux pour réaliser la quadrature du cercle imposée par
l’écriture musicale : de la puissance, de l’étendue, mais
aussi de la souplesse et des vocalises, demandant en cela des
chanteurs rompus à l’esthétique belcantiste alors en vogue en
Europe en ce premier quart du 19e siècle. Et c’est là que le
bât  blesse  un  peu  :  les  solistes  réunis  sur  la  scène
paraissent  parfois  vocalement  un  peu  sous-dimensionnés  au
regard des exigences réelles – certes loin d’être faciles – de
la partition.
Marion  Ammann  paraît  avoir  la  vocalité  d’Isabella,  mais
l’ornementation de la ligne et l’écriture du rôle semblent
l’empêcher de déployer pleinement sa voix, et ce n’est qu’à
l’occasion de quelques rares aigus puissamment dardés qu’on se
rend réellement compte de l’ampleur de ses moyens. Ceci étant,
elle se défend plus que vaillamment et offre de l’héroïne un



très beau portrait.
A  ses  côtés,  on  admire  la  touchante  Mariana  d’Agnieszka
Slawinska, notamment dans son superbe air du deuxième acte, à
l’écriture d’une délicatesse toute mozartienne, et à la beauté
duquel la mise en scène n’a pas osé toucher, préférant – avec
raison  –  laisser  opérer  seule  la  magie  de  ce  moment
d’apesanteur  musicale.
On reste un peu sur sa faim avec le Friedrich rugueux et assez
usé vocalement de Robert Bork. Le baryton américain, malgré un
style consommé, parait ainsi peiner à soutenir le legato que
la musique lui demande, et sa grande scène du deuxième acte,
l’un des sommets dramatiques de la partition, tombe un peu à
plat, la faute en incombant également au personnage qu’il lui
est demandé de dépeindre, trop unidimensionnel et manquant
d’ambivalence.
Carton  plein  en  revanche  pour  le  Luzio  virevoltant  et
percutant de Benjamin Hulett, la découverte de l’après-midi.
Apparemment très à l’aise dans cet emploi, le ténor américain
déconcerte par la facilité de son aigu et son aisance à passer
l’orchestre, grâce à une émission parfaite. Son personnage
anachronique de mousquetaire parait lui convenir à merveille,
et on s’attache vite à ce joyeux luron, séduisant en diable.
Le Claudio de Thomas Blondelle, un peu dans l’ombre de son
partenaire, brille moins, tant à cause d’un caractère moins
affirmé dans l’œuvre que par une vocalité plus terne, moins
accrochée et moins à l’aise dans le haut du registre, en dépit
d’une belle musicalité.
Excellent Brighella de Wolfgang Bankl, croquant un personnage
haut en couleurs, à mi-chemin entre Osmin et le Baron Ochs,
finalement  plus  charismatique  que  son  propre  maître.  Le
baryton-basse  allemand  raffle  ainsi  la  mise  avec  sa  voix
profonde  et  sonore,  héritier  de  la  grande  tradition
germanique.
Avec son allure de Jessica Rabbit, Hanna Roos incarne une
Dorella toute en rondeurs, tant physiques que vocales, tandis
que le ténor bouffe Andras Jaggi dynamite le rôle de Pontio
Pilato en proposant de l’aubergiste un portrait totalement



déjanté. Tous les seconds rôles sont ainsi bien tenus.
Pour finir, on salue bien bas la performance de tous les
choristes  de  la  maison,  admirablement  préparés  et
merveilleusement comédiens, le chœur étant véritablement l’un
des protagonistes majeurs de l’ouvrage.
Beau succès au rideau final, pour une première importante en
France et qui méritait d’être enfin tentée. Rien que pour
cela,  on  remercie  l’Opéra  du  Rhin  et  son  directeur,  Marc
Clémeur, pour leur curiosité et leur audace.

 

 

Strasbourg.  Opéra  National  du  Rhin,  8  mai  2016.  Richard
Wagner  :  Das  Liebesverbot.  Livret  du  compositeur  d’après
« Mesure pour mesure » de William Shakespeare. Avec Isabella :
Marion Ammann ; Friedrich : Robert Bork ; Luzio : Benjamin
Hulett ; Claudio : Thomas Blondelle ; Mariana : Agnieszka
Slawinska  ;  Brighella  :  Wolfgang  Bankl  ;  Antonio  :  Peter
Kirk ; Angelo : Jaroslaw Kitala ; Danieli : Norma Patzke ;
Dorella : Hanna Roos ; Pontio Pilato : Andreas Jaeggi. Chœurs
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de  l’ONR  ;  Sandrine  Abello,  chef  de  chœur.  Orchestre
Philharmonique  de  Strasbourg.  Constantin  Trinks,  direction
musicale. Mariame Clément, mise en scène. Décors et costumes :
Julian Hansen ; Lumières : Marion Hewlett ; Chorégraphie :
Mathieu Guilhaumon
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